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vie parcourant l’intérieur du corps et
par l’action d’éléments dangereux
qui profitent de l’état du blessé pour
l’envahir.

En 1995, j’ai donné une nouvelle
traduction de la totalité des textes médi-
caux égyptiens édités. Les interpréta-
tions qui s’ensuivirent s’inscrivent dans
le souci actuel des chercheurs en his-
toire des sciences, qui, plutôt que juger,
tâchent de comprendre «de l’intérieur»
la pensée des Anciens pour en retrou-
ver la logique interne.

Les souffles,
cause de maladie

Dans ces textes, on ne trouve pas de
noms de maladies au sens moderne du
terme, c’est-à-dire des mots ou des
expressions dénommant un état patho-
logique particulier, caractérisé par un
ensemble de symptômes. De nombreux
passages indiquent des listes de symp-
tômes qui étaient associés chez les per-
sonnes souffrant de certaines maladies,
mais nous l’avons dit, les maladies
elles-mêmes n’étaient pas nommées.
Les Égyptiens n’identifiaient pas les
maladies ; ils cherchaient les causes des
symptômes individuels.

On pensait que les troubles résul-
taient le plus souvent de l’action
d’agents extérieurs (substances animées
par un souffle pathogène) contre les-
quels étaient alors prescrites des médi-
cations destinées à les détruire ou à les

chasser. Le corps
n’était pas malade
en lui-même, il était
agressé. La méde-
cine égyptienne
cherchait les causes
pathogènes recon-
nues.

Cette recherche
étiologique (la
recherche des cau-
ses) résulte des
conceptions égyp-
tiennes sur l’ori-
gine du monde
organisé. Pour les
Égyptiens, le mon-
de avant son orga-
nisation par les
dieux se résumait
à un univers li-
quide, le Noun, où
se trouvaient en
solution tous les
éléments constitu-
tifs du monde à

venir. Les éléments qui constituaient
le monde organisé et hiérarchisé qu’ils
avaient sous les yeux, se trouvaient à
l’origine dispersés dans une sorte de
boue liquide où le corps même du dieu
créateur était dissous. L’émergence de
ce dieu créateur par une sorte de sédi-
mentation naturelle expliquait l’or-
ganisation des éléments dispersés. Dès
lors, l’intervention directe du dieu
dans l’équilibre du monde ne cessait
jamais. Le Noun, réservoir de germes
de vie, persistait à la périphérie du
monde déjà bâti.

À chaque crue, le Nil, dont la
source était cet inépuisable réservoir,
apportait de quoi créer de nouveaux
organismes. Selon cette conception,
le développement d’un simple épi de
blé ne se réduisait pas à la crois-
sance d’un grain placé dans le limon
fertile. La crue apportait en solution
dans son flot les éléments constitutifs
de cet épi, et le grain que jetait le pay-
san ne jouait que le rôle d’une matrice
où ces éléments constitutifs se liaient
par un processus divin. L’interven-
tion des dieux était constante autour
de l’homme et dans l’homme. Toute
recherche des causalités s’y ramenait,
et toute spéculation médicale se
déroulait dans le cadre étroit des cau-
salités divines.

Cette vision du monde ne s’oppo-
sait pas à une véritable réflexion médi-
cale. Au contraire, dans un monde où
les dieux agissaient de toutes parts, on

devait observer scrupuleusement les
phénomènes pour comprendre les agis-
sements divins. Cette observation per-
mettait aux Égyptiens de concevoir
comment s’exprimaient les modalités
de la vie à l’intérieur d’un corps
humain, c’est-à-dire, en termes
modernes, comment le corps «fonc-
tionnait».

L’analyse des textes montre com-
ment la question de l’origine des mala-
dies est tributaire de cette conception
générale sur l’origine des choses : l’idée
première étant toujours celle de l’in-
tervention divine, les éléments consti-
tutifs du corps humain n’ont pas de
propriétés fixées ; ils sont le jouet de
forces supérieures normalement béné-
fiques (observation de l’état de santé),
mais parfois néfastes (observation des
signes de la maladie). Pour les Égyp-
tiens, ces forces ont une réalité maté-
rielle : ce sont des souffles actifs ou des
substances pathogènes, animées par
ces souffles, qui circulent dans les
conduits du corps et qui perturbent sa
bonne organisation. Lorsque ces
souffles s’introduisent dans le corps,
certains constituants normaux du
corps ont un rôle néfaste à cause du
souffle pathogène qui les anime. Ces
souffles peuvent encore entraîner
des fausses routes pour les sécrétions
corporelles naturelles, qui envahissent
alors le corps.

De nombreuses substances patho-
gènes sont animées par un souffle mor-
bide qui dicte leur action et leur permet
de s’insinuer dans le corps, de s’y
déplacer, de le ronger et de le pertur-
ber. Trois d’entre elles, le sang, le âaâ
et les oukhedou, très souvent citées dans
les textes, illustrent la démarche intel-
lectuelle propre aux praticiens de
l’Égypte ancienne.

Le sang, bénéfique
et dangereux

«Le dieu Khnoum est le maître du
souffle ; la vie et la mort obéissent à ses
décisions. Celui qui est vide de lui
[du dieu, donc du souffle], le sang
manque en lui». Ce texte tiré des
hymnes au dieu Khnoum du temple
d’Esna (en Haute-Égypte) correspond
à l’idée égyptienne constamment affir-
mée sur le sang : un liquide bénéfique
animé par le souffle de vie, support
même de la vie. D’autres textes expo-
sant des théories égyptiennes sur la
création des formes de vie indiquent
que le rôle habituellement dévolu au
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5. LES LIEUX DE DÉCOUVERTE des plus importants papyrus
médicaux sont Thèbes (papyrus Ebers et Smith), Memphis
(papyrus de Berlin), Deir el-Ballas (papyrus Hearst). On ignore le
plus souvent la provenance des autres papyrus médicaux, qui sont
issus de fouilles clandestines.




